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"'*"". MODES
NOÜ7EAUTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

L'ile de Jersey est maintenant presque aussi fre'quentee que
les ports de la Normandie ou de la Bretagne; eile est meme le
point de mire des baigneurs qui airncnt les excursions. Climat
tempere, sol montagneux, cötes escarpees, Vegetation luxuriante,
et des promenades si helles, si verdoyantes qu'elles ont valu a
cette ile d'etre surnommee « l'Emeraude de l'Angleterre » : voilä
des avantages qu'on ne trouve pas partout.

Saint-Helier, la eapitale
de File, est dans une Posi¬
tion delicieuse, sur la baie
Saint-Aubin, defendue par
le fort du Prince-Regcnt et
le chäteiu d'Elisabeth. On
y prend des bains, et la
plage, ä l'beure de la mu-
sique, oilre i aspeet d une
promenadc vraiment pari-
sienne, tant les femmes j
sont jolies et les toilettes
elegantes; d'ailleurs, on y

,__ parle plus francais qu'an-
glais.

De grands cars ä trois
chevaux, des mail-coach k
qualrechevaux, sans comp-
ter une foule de voitures
pai'ticuliercs, cmmenent
chaque jour un nonibre
infini d'etrangers visiter
les plus beaux endroits de
l'ile. Parmi les Sites remar-
quablcs, et ils sont nom-
breux, nous nous rappelons
particulierement: le Mont-
Orgueil Castle, vieux chä-
teau bdti sur un roc dont
le pied baigne dans la
mer; les gorges de Pley-
mout, avee leurs enormes
rochers niincs par la mer,
i travers lesquels passe
lecabletelegraphique sous-
marin; le trou du Diable,
verkable gouffre oü s'en-
fonce la mer ä maree
haute. Enfln, l'ile de Jer¬
sey, avec ses routes om-
bragees comme les allees
d'unparc, ses villas riantes et eouvertes de fleurs, nous semble un
Eden ravissant qu'on ne se lasse point d'admirer.

Qu'on aiüe ä Londres ou qu'on sejourne ä Paris, qu'on visite
teile plage ou teile ville d'eaux, — en un mot, qu'on se trouve
dans n'importe quel lieu oii le mouvement mondain est un peu
accentue, — l'observateur est frappe de l'eleganee eoquette de la
toilette des petits enfants.

Ce sont de delieieux melanges de tissus, des combinaisons de
garnitures et des profusions de dentelles, de broderies et de ru-
bans, ä rendre ces chers mignons ide'alement jolis, — ou bien du
dernier grotesque. II n'y a pas de milieu : les babies sont aujour-
d'hui, selon le goüt qui domine dans leur toilette, ou de graeieux
amours ou des singes grimacants.

Nous approuvons cömpletement, nous l'avons maintes fois dit,
la forme acluelle de leur
habillement; ce vague, ce
flottanl de la robe anglaise,
qui domine aujourd'hui,
convient ä leur petit Corps
de forme indecise, toujours
trop gros ou trop maigre.
Sur ce point essentiel, per¬
sonne, ä peu pres, ne se
trompe; c'est le choix et
l'emploi des garnitures qui
laissent plutöt ä desirer.
Aujourd'hui, par exemple,
que le eourant rouge do¬
mine si imperieusement
la mode, on se sert de cette
eoulcur d'une facon aveu-
gle pour cespauvres inno-
eents qui n'en peuvent
aiais! Ftien ne nous choque
plus ((u'une laige ceinture
rouge enveloppant le corps
d'un baby ; tant de rouge
sur si peu de hauteur nous
effraye. Au contraire, un
nceud de ceinture l'ouge,
ne faisant que rclier les
cötes de la robe et tombant
derriere, nous parait chose
charmante et toute natu¬
relle. Nous n'approuvons
pas non plus les robes
rouges qu'on leur fait; les
broderies anglaises blan¬
che« dont on les garnit
n'en attenuent pas suffi-
samment l'eclat. Enrevan-
che, de petits noeuds pa-
pillon en ruhan rouge,
poses en echelle sur le
devant d'une robe anglaise

blanche, avec nceud plus large, mais sans pans au bas du dos
nous semblent ravissants.

Le foulard imprime', en petits dessins ou Lines rayures, s'em-
ploie fort bien avec des cachemires unis pour costumes d'enfarits.
La robe anglaise est ouverte tantöt devant, tantöt derriere, et ces
deux etoU'es servent l'unc pour le fond, Fautre pour le dessus.

Les modistes ont admirablement compris, en cette saison, le

P. N° 3-2'ii. — Mantelet-Capelin'e.
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caractere mutin de la physionomie enfantiae et lern- serie de
coiffures est ere'ec aVec un gout et im tact parfaits. Quoi de plus
espiegle que lc Pifferaro, de plus mutin que le beret, de plus naif
que la dache, de plus champetre que le chapeau Nicois? Mousse-
line et valencicnnes bouillonnees et ruchees, rubans rouges et
bleu marine, voilä le fond des garnitures employees,

La toque de lophophore et la toque bordee de velours noir,
avec aigrelte blanche, conslituent la coiffure elegante d'une jeune
fille, lorsque celle-ci n'est point passionnement eprise du chapeau^
tyrolien ä fond pointu. Mais qu'on se deüe bien du rouge ä ce
sujet; le chapeau est, par lui-meme, d'allure assez osee pour
qu'on ne doive point chercher ä le rendre impertinent! Nous
trouvons du dernier mauvais goüt le chapeau en question entoure
d'une echarpe de dentelle rouge qui, eroisee derriere, vient en-
suite se nouer par devant.

Le genre coulissc est fort employe, en ce nioment, par les
LiNGfiREs parisiennes, qui l'utilisent ä propos de modesties, de
guimpes et de canczous ; sans compter les sous-manches, dont
l'elegance augmente en raison de l'importance donnec par lerac-
courcissement des manches de robe. Les coulisses, tres-rappro-
ehes, sont unis quelquefois par des entre-deux de guipure avec
velours ou ruban etroit passe dedans; ce genre convient parlicu-
lierement ä la modestie.

Nous indiquerons ä nos lectrices de gentilles parures, —
col etmanchettes, — en organdi ruche ä plis ereux, dont les petits
ourlets sont recouverts de mignons points de Saxe en coton de
couleur. C'est d'un effet et d'une douceur de ton delicieux, —
un vrai nuage bleu, rose ou lilas, autour du cou.

Mary o'Avjberville.

Description «les gravurcs dans lc texte.

P. N° 323.

Mantelet-capeline pour soirees de bains de mer. — C'est un elegant fri-
cot bleu päle et blaue, formant une mantelet avec capuchon. Les bords de
celui-ci, coqudles naturellemcnt par leur ampleur, se rabattent devanl
comme un col, avec noeud de ruban pour fermer le tout. Meine nceud
dans le haut du capuchon.

G. N» 66ö

Elegaktes ioilettes de ville d'eaux. — 1. Costume en foulard bleu uni
et foulard broche de deux tons bleu päle. — Jupon ä traine, entoure d'un
volant fronce. — Polonaise trös-amplc et trcs-longue de facon ä ce que
le tablier soit drape et ramene par-dessus la traine de la polonaise,
pour etre fixe sur le cöte, sous un nceud de ruban assorli au bleu du fou¬
lard uni. La couture de ce cöte est ouverte et forme soufflet sur le jupon
qu'on apereoit. Franges pomponnettes sur les bords inferieurs. La manche
est ouverte au coude par un creve de foulard bleu päle; eile est termineepar
un eornet plisse. — Petit col montant, en foulard uni, dans le haut du
corsage. — Lingerie elegante, eu dentelle ruchec, et barbe cravate. —
Chapeau, genre Tyrolien, ä calotte haute et passe trcs-relevee derriere, avec
large cachc-peigne de roses. Echarpe de gaze blanche autour de la ca¬
lotte.

2. Costume en taffetas marron et taffetas ä rayures Manches et bois. —
Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse quo surmontent deux biais. —
Tunique ä traine bordee de biais marron, formant la pointe au milieu de¬
vant, drapee en pouff et relevee pres de la poche par une patte de foulard
Uni clouee de boutons boule. La poche, en forme de eornet, est ornee d'un
plisse et de biais en uni, avec petit chou de ruban au bas. — Veston demi-
ajuste, plus long devant que derriere, ouvert sur un gilet assorti au jupon
et que ferment des boutons boule. Le veston, encadre de bar.des unies,
est ferme au cou etä la tailie par des noeuds de ruban. Manche duchesse
entouree de deux volants plisses, avec brassard de ruban noue sur le des-

sus. — Lingerie elegante, collerette et sous-manches de dentelle. — Cha¬
peau matelot, en paille noire, garni dessus et dessous d'echarpes en foulard
ä rayures bois et blanc, avec groupe de müres.

G. N» 668.

Toileites de Promenade. —1. Costume en caehemire gris et taffetas ca-
roubier. Jupon ä courte traine, entoure d'un volant dont le bord est den-
tele et cbaque dent ornee d'une corne de taffetas se rabattant sur l'un des
cötes. Un plisse de taffetas termine le jupon. — Tunique-tablier ä bords
denteles et de tout point semblables ä ceux du volant precedent; deux
echarpes, l'une en taffetas, l'autre en caehemire-, sont drapees au milieu
derriere, puis croisees l'une sur l'autre pour soutenir la tunique. — Cui-
rasse sans autre garniture qu'un plisse de taffetas pose en evcntail au bas
du milieu du dos; la couture s'ouvre par des revers boutonnesdessus.Col de
tatl'etas et, dans le bas des manches, un plisse avec une echarpe de soie. —
Lingerie plate en toile. — Chapeau paillasson noir entoure d'une echarpe
de gaze creme, bouillonnee et souteuue derriere par une boucle de nacre.

2. Costume en lainage de fantaisie bleu päle uni et ä rayures bleues et
bois. — Jupon ä traine, entoure de deux volants bordes de biais en lainage
bois. — Polonaise formant un tablier assez long, se detachanl par les cötes
de la tunique, et tombant en traine sur le jupon. — Le tablier, qui est
coupe de facon ä ce que Tun de ses cötes soit ample et long, est drape assez
haut, puis ramene derriere; oü il forme une sorte d'echarpe ä plis main-
tenus au bas du dos; il retombe ensuite en pointe de chäle sur la tunique.
Des bandes de lainage bois, avec des franges assorties ä toutes les nuances
de latoilette, entourent les bords de la polonaise. Nceuds de ruban sur les
angles de l'echarpe. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de paille ä
larges bords doubles de soie couleur bois, garni d'une echarpe en gaze bleu
päle avec un cardinal pour ornement.

Description de la gravure coloriee n l!t llt E.

■ Toilettes de Promenade. — 1. Petit garcon de cinq ä six ans. — Cos¬
tume de cacliemire blanc. — Pantalon court, borde de velours noir sur
les cötes, avec boutons assortis. Blouse decolletee en carre, ouverte en
biais, bordee de memo, ainsi'que la ceinture ronde, et boutons sembla¬
bles; la manche, ouverte vers le coude, forme le soufflet. Chemisette en
nansouck, ä petits plis et ruche de meine etoffe, simplement ourlee; bou¬
tons de velours sur le pli du milieu. — Beret de cacliemire, entoure de
velours noir et garni sur le cöte d'un ceillet rouge.

2. Costume de jeune fille, en beau foulard gris. — Jupon ä courte
traine, entoure d'un grand volant plisse, et garni d'une echarpe de ineme
etotfe, drapee en biais sur le devant du jupon. Un noeud de ruban gris
fonce orne le milieu de l'echarpe, et un autre nceud plus volumineux fixe
les deux bouts de celle-ci sur le cöte pres de la traine. — Cuirasse ouverte
en chäle, garnie de boutons gris fonce, et plisses de cette nuance au bas des
manches. — Fichu en foulard assorti aux noeuds, garni de franges et noue
surlc milieu de la poilrine. — Lingerie ouverte en broderic et valencien-
nes. — Chapeau de paille ä passe inclinee sur le front et releve derriere.
Nceud alsacien sur lc devant de la calotte et plume blanche sur le cöte
derriere. — Gants de Turin. — Ombrelle assortic ä la toilette, pour le
dessus, et doublee de soie rose.

3. Petite lillc de huit ans. — Costume en cacliemire rose. — Jupon
completemcnt plisse et corsage rond egalement plisse devant et derriere,
oü il est ferme et garni, ainsi que le jupon, de boutons de nacre. Paletot
tout ä fait decollete sur le corsage, encadre sur tous ses bords d'une corde-
lierc de soie rose et blanche, lace derriere par une cordeliere de meine
sorte, avec glandsaux deux extremites, laquelle est nouee dans le bas. Les
manches, montees ävolonte au corsage ou au paletot, sont garnies d'une
cordeliere sur la couture ; le parement est lace sur le dessus de la meine
facon que le paletot. — Lingerie composee de ruches de dentelle anglaise.
— Chapeau de paille anglaise, ä passe baissec devant, garni de marguerites
des pres et de ruban rose.

k. Toilette de femme ägee. — Costume en matelasse bleu marine et
memo etotl'e rayce de blanc et bleu päle. — Jupon ä traine, borde d'un
liserede soie blanche et entoure d'un volant plisse. — Polonaise liseree de
blanc et garnie de franges. La partie de derriere, bien plus longue, est
doublee de blanc sur les bords des cötes, oü eile est relevee cn coques de

•j^lyi«"
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facon ä laisser voir cet interieur. Poche garnie de ruban gros bleu et nceuds
de laree ruban derriere. Le bas des manches est orne d'un parement uni
et de boutons de nacre. — Vetement addilionnel entoure d'un lisere et de
frankes • une pelite poche carree sur le cöte, lisöree de hlanc et garnie de
n(pm ]s __Lingerie platc. —■ Capofe de paille de riz blanche, garnie de
faille bleue, avec bavolet et barbes de dentelles blanches.

;:-:

Oescription de la gravnre coloriee n° 13-15 D.

Substitute ä la gravure n° 1346 E, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

1. Chapeau Pifferaro en paille grise. La calotte est entouree, d'un cöte,
d'un ruban rouge cardinal formant des boucles plates dans le bas derriere ;
l'autre cöte est garni d'une guirlande de roses. »lerne garniture en ban¬
deau devant.

2. Fichu en ruban pekin bleu et blancj entoure exterieurement de
blonde anglaise, et interieurement de plisssis en crepe lisse. Nceud assorti
pour clore le üchu.

3. Fichu-plastron en linon blanC, lisere de rose sur le bord exterieur.
Col rabattu formant revers, en linon rose, ä bords rouleautes. Ruche de
mousseline brodee dans l'iuterieur du fichu et doubles coques de memo
broderio pour fenner le tout.

Ix. Col Marie-Amelie en linon rose, borde d'une mousseline brodee fai-
sant dentelle, et reeouvert d'un col de ineme mousseline brodee. Noeud de
ruban rose pour terminer.

5. Chapeau de paille d'Italie ä calotte arrondie, passe enlevee et bavolet
ondule. Petite dentelle noire au bord de la passe et bandeau de ruban
violet faisant nceud calogan derriere. Meine ruban antour de la calotte,
avec touffe de plumes grises au sommet, et barbes de dentelle noire for¬
mant deux coques soufflees sur le bavolet.

6. Chapeau Duchesse. Passe diademeen paille d'Italie, bordee de velours
bleu, et bandeau de meine etoffe. Une manlille de surah bleu ou de
gaze recouvre la calotte, ainsi que tout le chapeau, et retombe sur les
epaules derriere. Une guirlande de marguerites entoure le liaut de la man-
tille; celle-ci, au bas de la calotte, est plissee et retenue par une chaine
avec tles glands,

Dcscription de la figurine coloriee L. N° 89.

Annexe speciale de l'ediüon n° 3.

Toilette dk visite A i.a campagne. — Costume de baliste ä rayures rose
et bleue. — Jupon a traine, entoure de deux volants tailles en biais et
coupes de place en place par des bandes de linon bleu uni posees ä plis
fixes. Au-dessus de eette disposition, derriere, il y a un grand volant bleu
et plisse. — Tunique princesse, avec long;ue bände bleue ajoutee au milieu
devant, boutonnee derriere jusqua. mi-jupe oü se pose un noeud de ruban
bleu ä pan tombant. Col rabattu et parements aux manches en meme etoffe
que le costume. Poche plissee en linon bleu et dentelle de Mirecourt sur
tous les bords. — Chapeau genre Pifferaro, en paille de riz, garni d'un
bandeau de petites roses et de myosotis, et entoure dessus d'une echarpe
de gaze rose.

ECHOS I>E LA_ MOOE

Malgre Immigration generale de cette fraction du monde paii-
sien qu'on est convenu d'appeler ><Tout Paris », il reste encore ä
peu pres deux milllons de chretiens dans le cirque brülant des
fortifleations : aussi, en depit dela temperalure agreable aux vers
ä soie qui liqueße le bitunie des boulevards, l'asphalte daShating-
Palais, gväceä un Systeme de Ventilation puissante, est-il toujours
sillonne par les jarrets solides des skatineurs et les jambes ele¬
gantes des jolies skatineuses.

Le soir, la facade, eelairee a giorno, jette ses reflets sur la file
des equipages et des voitures qui stationne dans la eontre-allee de

la Grande-Avenue du ßois de Boulogne, apres une promenade
nocturne au bord des lacs.

Un air plus frais, venant du jardin et de la terrassc, circule
dans la vaste eneeinte du Rink, domine par le Divan-Cafe, oü les
elegantes viennent ecoreher une glaee en regardant le tourbillon
mouvant qui glisse au son de la musique, et qui rappelle aux
paresseux ce Souvenir de GalaUe :

Ah! qu'il est doux de ne rien faire,
Quand tout s'agite autour de nous!

Un bien joli costume de visite, qui a recu le nom de robe
Abeilard, — nous serions bien en peine de dire pourquoi.

Le eorsage, tres-long naturellement, . est lace derriere et
ouvert en carre devant tres-bas. Le carre est rempli par un grille
de velours noir. C'est reellement d'un tres-joli eilet.

La jupe est un fourreau tres-elroit, ouvert d'un cöte, toujours
par une grille de velours, sur un second fourreau de soie couleur
chair.

Une ehose d'un gout extreme, c'est le petit chäle ou fichu
d'Alsacienne en crepe de Chine tout brode avec longue frange
muguet. Ce petit chäle est d'un effel charmant, dispose par une
main savante, la pointe devant sur la poitrine, les deux pans
noues derriere, le chäle drape sur chaque epaule, et un.bouquet
de fleurs sur l'epaule gauche.

Vu dans Paris, — porte par une Anglaise, nous nous hätons de
l'ajouter, — un chapeau de tulle blanc, orne de dentelle blanche
(de Honiton, une dentelle royale) et... d'une botte de cresson de
fontaine!

II est vrai qu'au dernier siecle, les Francaises tomberent, un
instant, dans de pareils errements de goüt. La vicomtesse de
Laval ne se montra-t-elle pas, ä la cour, avec un napperon
damasse sur la tete et mis ä pouf, ce qui tut trouve d'une folie
charmante! On alla jusqu'ä se coiffer de carottes, de choux, etc.,
et l'on se pämait d'aise, disant: — Cela a Fair si simple I des
le'gumes, cela est plus naturel que les fleurs!...

Faisons une excursion d'un moment sur une de nos plages.
Rien de plus dröle que ces petits kiosques de paille, doubles de

siie ou de perse, dans Iesquels les femmes s'enferment sous pre-
texte d'etre ä l'ombre. Elles fönt toutes l'effet de marchandes de

journaux. Un ami arrive, s'aecoude et cause avec madame, qui
[lasse son joli minois ä la fenetre. Quelques-unes ajoutent un
moustiquaire.

Deux et trois fois par jour, les valets de pied viennent et
tournent le kiosque le dos au soleil.

On porte toujours beaueoup de toile ä carreau, unie, etc.; pour
les jours froids, quelques tuniques de cachemire creme, parme
ou rose-the.

Les costumes de toile ou de batistese garnissent toujours avec de
"Tandes dentelles de fil tres-hautes. D'autres effilent la toile de
30 centimetres äpeu pres. On noue de facon ä imiter les franges
espagnoles.

On a de'finitivement adopte le chapeau pointu, en gros paillas-
son, retrousse hardiment d'un cöte. On le double de velours
nacarat, prune ou vert sombre.

X. V.-P.
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CH RON IQU E MONDAINE

Ce que nous disions, tout recemment, de l'affluence du beau
raonde ä Paris dans toutes les solenniles de quelque eclat, s'est
splendidement confirme au mariage de M. le comte Autoine de
Gontaut-Biron avec M" e Cecile de la Panouse. Quelle belle assem-
blee, quelle selection ravissante de femmes elegantes et blason-
nees! C'etaient M mes la marechale de Mac-Mahon, la duehesse
Pozzo di Borgo, la comtesse et le comte de Hamas d'Hautefort, la
duehesse et le due de Fezensac, le p.ince d'Orange, le comte
d'Abzac, le duc de Montesquiou, la duehesse et le duc d'Avaray,
le prince de Beauvau, la duehesse de Fitz-James, la comtesse
Armand de Maille, etc.

On le voit, c'etait bien du beau Paris! Cependant, selon Video
commune, il devrait etre partout ailleurs qu'ä Paris en ce mo-
ment, et voilä qu'il n'est nulle part, si ce n'est qu'ä Paris! Cela
ne s'e.vplique, comme nousl'avons dit, que par l'ubiquisme de ce
monde. Plusienrs. en effet, dans cette assislance, la veille du ma¬
riage, etaient ä plus de cent lieues de Paris; et ils sont aecourus
ä l'indication preeise de la lettre de faire part.

Les toilettes etaient exquises. La jeune mariee etait surtout re-
marquee pour son gracieux maintien. Sa rohe, d'une simplicite
de bon goüt, lui seyait ä merveille. D'ordinaire, ces toilettes
nupliales forment un cadre dans lequel les plus jolies physiono-
mies s'effacent quelque peu; cette fois, c'etait tout different,
ainsi que toutes les dames de l'assemblee en faisaient l'observa-
tion.

Un autre mariage, qui merite qu'on s'y arrete, est celui de
M" e Marechewitch avec le baron Isakoff. La fiancee est l'unc des
nieces du baron Stieglitz, dont la fortune est peut etre la plus
considerable de toute la Russie. Elle depasse dix millions de re-
venu. Veuf aujourd'hui, le baron Stieglitz a vu successivement
mourir ses quatre enfants et n'a plus que des neveux ou nieces
sur lesquels il a reporte toute son aft'ection.

On juge, des lors, du trousseau et de la corbeille de MllB Mare¬
chewitch. Meme dans la colonie russe, oü l'on ne s'emeut pas
facilement du faste deploye, on n'en revenait pasdesraffinements
de luxe montres ä cette oceasion.

11 n'y avait pas moins de quarantc toilettes completes dans le
trousseau de la fiancee, de toutes couleurs et de toutes formes.
Les reminiscences de la garde-robe de Peau-d'Atie ont ete depas-
sees en cette oceasion. D'apres cela on peut juger des splendeurs
de la corbeille. En dehors des dentelles, reunissant les differents
genres de dentelles connues dans leurs speeimens les plus ache-
ves, des eventails, des chäles de l'lnde et de Perse, les bijoux for-
maient une collection d'un attrait inepuisable. II y avait deux
rivieres en diamants, dontl'uneä deux rangs, incomparable ; une
parure de turquoises, d'une dimension invraisemblable, avec dia-
deme digne d'une imperatrice ; des perles Manches et des perles
roses d'une eau merveilleuse; un medaillon orne d'un saphir,
qui, älui seul, serait une fortune pour bien des gens; un bouquet
de fleurs en diamants, se demontant et pouvant former une cou-
"onne; puis toute une suite de bijoux byzantins d'un fini et d'une
recherche de travail sans prix.

La ceremonie religieuse avait reuni ä Veglise de la rue Daru
toutes les hautesindividualitesdelasociete russe encore präsentes
a Paris et offrait une assemblee de toilettes plus elegantes les unes
que lesautres.

Les meilleures choses ne se perfectionnent qu'avec le temps.
On a fait du bois de Boulogne une promenade delicieuse, bien
que toutes les opinions ne soient d'aecord ni sur le merite des
eaux qu'on y a fait venir, ni sur le bon choix des arbres par les¬
quels on a remplace ceux qui avaient ete devastes par la guerre.
La plupart de ces plantations auraient pu etre plus belles, celles

surtout qui ornent l'entree du bois ä l'avenue de l'Imperatrice;
mais lä n'est pas la question qui nous oecupe.

Ce que l'on pourrait reprocher ä l'ordonnance de cette prome¬
nade aimee des Parisiens, c'est le manque d'originalite et d'in-
novation. Les modeles de ce qu'on a fait, existaient un peu par¬
tout en Angleterre et en Allemagne. II l'allait autre chose.

Un de nos amis avait des idees et un plan ä ce sujet: cela nous
revient en memoire par les chaleurs foudroyantes tombees sur
nous, depuis le eommencement de juillet, et qui, s'il faut en
croirc les Mathieu de la Dröme les plus aecredites, menacent de
se prolonger encore pendant tout le mois d'aoüt et une partic de
septembre. II aurait voulu que le bois de Boulogne devint, comme
certaines promenades d'Espagne et de Portugal, un endroit oü
l'on dresserait des tentes pour les nuils brülantes. Les fideles ha-
bitues de ce pare delicieux, au lieu de s'en aller quand l'aiguille
de leurs montres s'aehemine vers minuit, se retireraient sous ces
tentes fixees dans quelques parties agrestes du bois aux vastes en-
ceinles, etla poursuivraient jusqu'aux premieres lueurs du jour,
de campement en cainpement de leurs 'gais propos, leurs conver-
sations, leurs intimites, leurs reveries. On se visiterait, on s'invi-
terait ä des collations charmantes. II y aurait des concerts sous ces
retraites mysierieuses. C'est au plus beau de la nuit qu'on quitte
ordinairement le bois de Boulogne; ce serait au plus beau de la
nuit que, dans ce projet, imite des habitudes heureuses des na-
tions meridionales, on preluderait ä l'installation d'autres jouis-
sances, jouissanees moins ereuses que celle de se promener tou-
jours et toujours ! Combien d'etrangers, si cette attraction existait,
seraient retenus l'cte ä Paris !

L'idee, aujourd'hui, est ä qui vcut la prendre, la developper.
l'embellir, surtout ä qui pourrait la mettre ä execution, car eile
n'est pas sans difficulte ä realiser, ainsi que notre aoii lui-meme
en convenait, ä cause de certaines immixtions de l'autorite muni-
cipale. Mais cette autorite, toujours si inipartiale, pennet bien,
apres tout, les cafes et les foires ! Pourquoi ne permettiait-elle
pas des reunions, tout aussi recommandables, dont l'ingenio-
site assurerait au programme des plaisirs de Paris une piquante
attraction de plus.

Le depart de Paris de la reine .de Grece a eu lieu avec quelque
preeipitation. Sa Majeste devait passer plusieurs jours aupres de
sa mere avant de se rendre en Angleterre aupres de son mari;
mais tout ä coup un telegramme envoye par le jeune roi est arrive
appelant la reine en toute häte. Trois fetes allaient etre successi¬
vement donnees ä l'intention de Leurs Majestes: une, notarnment,
etait la matinee Offerte par le prince et la princesse de Galles dans
les jardins de Chiswick.

La raison de haute conve.nance avait parle, et la reine quitta
Paris dans l'espace de quarante-huit heures ; mais eile avait eu
le temps de Commander et d'emporter avec eile trois toilettes des-
tinees ä parailre dans les trois assemblees.

L'une de ces robes etait en tulle garnie de grands plisses dans le
bas, formant ruche autour d'un cordon de roses brodees sur de la
gaze, et le releve en faille, egalement garni d'une bordure de ces
roses brodees. Toilette d'un caractere tout parliculier: quelque
chose de nuageux et d'aerien comme le duvet, auquel se seraient
merveilleusement associes des nuages de cheveux parfumes et
poudres du dix-huitieme siecle.

Une seeonde toilette consistait en une cascade de muguets, re-
levee par des rubans caroubier tombant sur une jupe de gaze
blanche satinee. Tout le devant de la jupe ne formait qu'un bou¬
quet de muguets; le corsagx-, egalemert couvert de ces fleurs et
arrete sur le cöte par une toull'e de fleurs melangee de ruban
caroubier.

La jeune reine a quitte" Londres; eile se rend a Copenhague et
delä en Russie, oü eile passera l'hiver jusqu'au \" feviier. La
grande-duchesse Coiistantin, sa mere, a mis son palais de Sainl-
Petersbourg ä la disposition de Sa Majeste.

iy
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On peut, du reste, considerer la saison de Londres comme ä
neu pres terminee. Les courses de Goodwood ont eu lieu, et c'est
lä quo la bonne compagnie anglaisc se rencontre pour se faire
ses adieux, se donner des rendez-vous de villegiature et de vie
chätelaine. Londres, pour cela, n'est pas encore deserte ; seule-
ment la serie des bals, des rcunions de salon et des grands diuers
est interrompue.

A Londres, le jeu imperial de l'Indostan fait fureur, C'est une
nouvelle invention qui se repand et qui devient presquc natio¬
nale. Cejeu consiste en une vaste carte topographique de Finde,
divise'e en diverses zones, comprenant chacune une ville impor-
tante. On fait mouvoir des jetons rouges et blancs les uns contre
les autres. II s'agit, pour les blancs, de couvrir le plus d'espace
possible, et, pour les rouges, de s'emparer de cerlaines positions
et de s'opposer ä l'envahissement des blancs. Si les blancs par-
vicnnent ä s'etendre sur dix villes, c'est-ä-dire ä les prendre, ils
ont gagne la partie. C'est un jeu d'allusion, dont le but est d'in-
diquer comnient l'Empire de l'Inde peut etre gagne ou perdu. 11
est ingc'nieux et tres-recreatif.

Eugene Chams.

—t<sc-ÄXT>0"at

UNE JOURNEE SUR L'EAU

Sous le soleil qui l'eclaire, le canal semble endormi entre ses
deux talus, comme dans un lit de verdure borde de grandes
herbes.

Labarque fend l'eau, qui bouillonne ä la proue et s'eparpille en
flocons blancs.

Un cheval tire la corde attachee au mät; il trotte, et son con-
ducteur est assis sur son dos.

Les bouleaux, les pieds dans Fhumidite, poussent hauts et
droits, et un vent frais anime toute la nature. II fait tourner les
feuilles, secoue les branches, penche les tiges, et leur murmure
mille choses äl'oreille, paroles douces, tendres ou violentes; des
qu'il se tait, ellesreprennent leur iminobilite.

Pas de bruit, la berge est deserte. De loin en loin, une maison
peinte en bleu vif, avec son toit de briques rouges, fait une fache
crue dansle paysage; un moulin, comme unmuet, agiteses grands
bras, et, sur le canal, un chaland barre le passage.

La grosse cloche retentit : c'est le Signal pour qu'il se ränge,
et la barre fröle les grandes herbes avec un biuissement d'ailes.

Mais le cheval s'est arrete, la corde s'est laissee choir. Elle se
redresse, emportant une brassee de longue mousses fines et fri-
se'es qui se balancent un instant dans l'air et retombent au fond de
l'eau.

La journee s'avance, le soleil descend ä l'horizon. Daus l'eau,
les herbes ont la tete eu bas; le cheval marche sur les quatre
jambes de son reflet. Les hirondelles vont et viennent, les ber-
geronnettes sautent de crainte de se mouiller les pieds, et une
troupe de canards se laisse porter sans mouvement d'une rive ä
l'autre.

L'ecluse, avec un bruit de vannes et de chaines, ferine ses
portes et emprisonne la barque. A travers les planches mal jointes,
leau s'elance impetueuse, blanche d'ecume, se jette dansle gouf-
fre avec fureur, puis eile se calme, monte, monte, comme pous-
se'e par en-dessous et souleve son fardeau.

La, pendant un quart d'heure, on entend parier, jurer ou rire,
et la barque traverse le village; les enfants sont assis sur le quai
lesjarebes pendantes. Le pont est ouvert, une charrette attend pour
passer et vous marchez toujours, sans eompter ni les kilometres
ni les heures.

La pense'e chemine le long du canal : rien ne la distrait, et ce
n est pas l'ennui! c'est le repos du corps et de l'esprit, c'est l'im-
possibilite de faire autre chose et de faire mieux.

On se laisse aller : la vie est douce, l'air pur vous grise, le
mouvement vous berce et, par-dessus la tente, le soleil vous re-
chauffe.

Maisla barque quitte le canal et entre dans le marais qui, com¬
me en routc, partage les champs et en fait des iles. L'eau est en-
vahie et massee par la Vegetation. Les algues, les Jones, les pares-
seux nenufars, se couchent sur la proue, le canot remplace la
charrette et se charge de foin ou de legumes qu'il amene devant
la maison.

Chaque habitant a son jardin, ses prairies et ses grande vaches
brunes, qui paissent tout le jour et toute la nuit, et ä la mi-octo-
bre se jettent ä la nage et rentrent ä l'etable.

Le marais s'elargit tout d'un coup, l'eau s'est repandue et forme
un lac. Des jeunes filles et des jeunes garcons luttent de vitesse
ä l'aviron. Les Alles ont öte leur casaquin et, en corset de fil gris,
la chemise coulissee et serreeautourdu cou, les bras nus, lesjoues
pourpres, elles rament vigoureusement. On les excite du rivage:
« Allons, Catherine, allons, courage ! » Et Catherine, la patronne,
penche le corps en avant.

Les garcons les depassent et chantent dejä victoire quand les
filles vont droit au but sans tourner le poteau. Elles rient, la ga-
lerie applaudit, les garcons se fächent. Mais la barque separe les
deux camps. Elle tourne le champs, quitte le marais et rentre dans
le canal : c'est le port.

Le soleil n'eclaire plusqu'une lignerouge ä l'horizon, l'eau est
sombre, la barque aeeoste : eile vient de Calais.

Nyl.

LA PREDICTION

Un poete allemand raconte, dans un livre de legendes, une
etrange histoire :

Lorsque la belle Nanette etait encore enfant, sa grand'mere
lemmena chez le bourreau oii eile allait acheter, comme fait le
peuple en Allemagne, quelques onguents efficaces pour les brü-
lures et pour les coupures. '

A peine etait-elle entree dans la chambre au plafond bas et au
vitrage trouble, que Ton entendit quelque chose remuer dans l'ar-
moire devant laquelle se tenait la belle iNanette.

L'enfant, effiayee, se mit ä crier : « Une souris! une souris ! »
Mais le bourreau s'effraya encore d'avanlage, devint triste

comme un mort, ei dit ä la grand'mere :
— Ma chere femmc, dans eette armoire est aecroche le sabi'e

avec lequel j'execute, et ce sabre s'agite de lui-meme, chaque fois
que quelqu'un qui doit etre decapite s'en approche. Mon sabre ä
soif du sang de eet enfant, permettez que je m'en serve pour egra-
tigner seulement un peu le cou de la petite. Le sabre se conten-
tera d'une seule goutte de sang, et il n'aura plus envie de re[)an-
dre le reste.

La grand'mere ne voulut point ecouler ce sage conseil, et, plus
tard, la belle ATanette, aecusee d'infanticide, tut decapitee, ainsi
qu'il lui avait ele predit, par le grand sabre du bourreau.

Paul de Saimt-Victor.

Pour gouverner quelqu'un longtemps et absolument, il taut
avoir la main legere, et ne lui faire sentir sa dependance que le
moins qu'il se peut. La BruyEri;.

On n'oserait pas vivre si l'on songeait a tous les aeeidents dont
la vie humaine est semee. J.-J. Rousseau,
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PLANCHE G, N° 668. — OESCRIPTION, PAGE 386.

TOILETTES DE PROMENADE
Modeies de la maison Gostadau (rue des Jeüneurs, 25 etj 27).
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PLANCHE G. N° 665. - DESCRIPTION, PAGE 386.

ELEGANTES TOILETTES DE VILLE D'EAUX

Modele« de LM m« Du Riez (rue Halevy, 8).
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LE PERE DE L'ENFANT
NOUVELLE. SUITE.)

Dans la soiree qui suivit la demande en manage, notre homme
« marcha vivant dans son reve etoilil, » comme dit le pocte.
Pendant la nuit, il ne put dormir, tant il pensait au bonheur pro-
chain de son eher Elienne.

Celui-ci se laissait aller au meine reve, sous l'influence des elo¬
quentes paroles avec lesquelles Franck raconta les details de son
aniliassade.

L'un et l'autre, ne doulant pas du resultat, roulaient dans leur
löte une foule de petits projets pour ravenir. Apres les tristesses
et les lüttes, on se jette si aisement dans les bras de l'esperance !

A la premiere heure, le lendemain, une lettre fut monte'e par
le concierge, et remise ä Franck, qui l'ouvrit, lut rapidement, et
eprouva des eblouissements. Elle contenait cette seule phrase :

« Monsiaur,

» Apres nous etre consultes, ma femnie et moi, sur la proposi-
tion quevous m'avez faite, nous avon? le regret de vous appren-
dre qu'il ne nous semble pas possible d'y donner suite.

» Agreez, je vous prie, etc.
» CLOVIS GüERIN. »

11 restait ä savoir comment Etienne aeeepterait ce conge en
bonne forme. De plus, le niathematicien s'imposa la tache peni¬
ble d'aller chez M. Guerin, pour obtenir quelques explications.

VI

Le premier point ne tarda pas ä etre eclairei, car bientöt s'eta-
blit entre Etienne et Franck la conversation suivante :

— Mon eher Etienne, dit Franck, la nuit porte conseil. Or,
apres müres reflexions, j'estiine que nous nous sommes trop
hätes dans nos projets de mariage...

— Que veux-tu pretendre? s'ecria Etienne avec agilation, l'oeil
en feu, la voix alteree.

— Je... ne... pretends rien..., balbutia Franck..., assurement,
non. Je m'en garderais bien... Mais j'ai obtenu, ce malin, des
renseignements sur la famille Guerin, et...

__ Et...? parle, acheve...! reprit Etienne dont rimpatience
redoubla.

__ Ces gens-lä, ce me semble, menent une vie differente de
celle ä laquelle nous sommes aecoutumes.

— Comment cela...? flt Etienne en levant la töte... Quelle vie
menent-ils donc?

— Ah! je ne saispas... car... cerles, ajouta Franck avec force
qui et que, comme on en trouve tant dans certaines harangues de
prefets embarrasses pour expliquerune mesure inexplicable.

__ Franck, la nuit t'a donne un mauvais conseil, je te l'assure.
Les facons d'eti e de M. et Mme Guerin sont tres-respectables. Je
n'ai point ä les juger... Leur Alle possede mille qualites... Je
l'aime, et si eile refuse de m'aeeepter pour mari, j'en mourrai de
desespoir.

__ Ah! les grands mots, toujours...! Que diable! on aime,
rien de mieux; mais quand on n'a plus dix-huit ans, on rai-
sonne.

__ Raisonner! Hier soir, tu ne tenais pas ce langage, remar-
qua Etienne. Tu m'approuvais; tu declarais que la reussite de
mes projets assurerait mon avenir; enfln tu te montrais aussi en-
thousiaste que moi, sinon davantage... Voilä bien les hommes,
meme les meilleurs ! Ils manquent de foi et de perseverance.
Puis, quand vous leur exposez un amour vrai, lorsque vous livrez
votreameäl'espoirde toucher le but, lorsque vous avouez que

l'insucces vous causerait un eliagrin au-dessus de toute consola"
tion, ils pretendent que ce sont la de grands mots et qu'il faut
raisonner... Ah! mon eher Franck, je ne te croyais pas si insen¬
sible...!

— Aliens, allons, calme-toi, Etienne, dit Fanden maitre
d'e'tude, fort afl'ecte par ces reproches, et mordant sa levre infe-
rieure, comme il faisait ordinairement quand il voulaii resoudre
une equation...

— Du calme! repliqual'ingenieur. Puis-je rester froid, en en-
tendant un tel langage...? Si tu parles ainsi pour m'effrayer, c'est
un triste jeu, mon bon Franck. J'aime, j'adore Mlle Blanche Gue¬
rin, je te le repeie... J'espere qu'elle partage mes senthnents...
On ne s'y trompe guere, Franck, lorsqu'on adresse ses homniag'es
ä une jeune fille... J'ai su lire dans les regards de Blanche, et je
puis croire, sans fatuite, que je nelui suis pas indifferent... Do¬
main, je la rencontrerai au bal. J'oserai Finterroger. Tout s'expli-
quera, mon cceur y compte bien... Et alors, juge de ma joii',
quand ses parents m'auront permis de lui declarer franchement
mon amour... D'ailleurs, ma position plait beaueoup ä M. Guerin.
Le directeur general l'a dit ä quelqu'un qui me protege...

Franck ne prolongea pas cet entretien, car il comprenait l'inu-
tilite de ses paroles.

— Attendons le resultat definitif, pensa-t-il.
Le second point ä eclaircir, pour notre niathematicien, c'etait

l'objet meme de la lettre qu'il avait recue de M. Clovis Guerin.
Franck voulut savoir le motif du refus, ainsi que nous l'avons

dit. II retourna chez le rentier de la rue de Saintonge.
Le pere de Blanche etait seul, et lorsqu'on lui annonca la visite

de Franck, il fit un geste de mecontentement. Toutefois, il ne put
se dispenser de recevoir ce galant homme, dont il appreciait les
merites, et dont l'abord « lui revenait », disait-il.

M. Clovis Guerin se tint sur la defensive. Plus Franck l'interro-
geait avec insistance, plus il evitait, lui, de repondre categorique-
ment, en rappelant seulement, ä plusieurs reprises, les termes
laeoniques de sa missive.

Pousse ä bout par le vieil ami d'Etienne, M. Guerin termina
pourtant la discussion par cet aveu :

— Malgre notre estime pour M. Adolphe-Etienne, malgre les
avantages que son union avec Blanche nous presenterait dans
l'avenir, tout nous impose le devoir de ne pas prendre comme
gendre un jeune homme sans parents... dont quelque mystere
enveloppe la naissance.

— Ce mystere, rien ne m'empeche de vous le devoiler, reprit
Franck; mais, monsieur, je ne le ferai que si je puis esperer de
vaincre vos preventions...

Puis, soudainement domine par une arriere-pensee encore in-
decise, le mathematicien s'arreta, non sans demander ä M. Clovis
Guerin le parti qu'il prendrait, dans le cas oü les parents
d'Etienne seraient d'humbles personnages.

II resulta des affirmations du vieux rentier que les talenls
d'Etienne etaient bien cei'tainenient de ceux qui conduisent ä la
fortune, ce qui souriait fort ä M. Guerin; que le refus de celui-ci
etait bien reellement motive par la Situation de l'ingenieur au
point de vue social.

Un enfant sans nom de famille! Pas de pere ni de mere!
— C'est un prejuge, pensa Franck en prenant conge de M. Clo¬

vis Guerin. Helas! moi-meme, aussi malheureux sous ce rapport
que mon eher Etienne, combien il m'a fallu de philosophie pour
aeeepter mon sort, et pour me venger de ceux qui m'avaient
laisse seul dans la vie par une affection sans bornes donnee ä I' en¬
fant dont la condition ressemblait ä la mienne! Ce prejuge, que
les bons bourgeois trouvent enracines dans le milieu oü ils vege-
tent, je dois le respecter. Mais aujourd'hui, par devoir et par ami-
tie, je veux le vaincre. Les obstacles augmentent mon desir d ai-
der sans cesse le vaillant jeune homme qui, apres tout, est le bis
de ses aeuvres.

'ifoü? ti£S
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Rentre en sa demeure, Franck garda un profond silencc sur
son entrevue avec M. Clovis Guerin.

II e'vita de voir Etienne loute la journee.
Le soir vers huit heures, apres avoir dine ensemble, Franck et

Elieiine sortirent en memo temps. Etienne, en costume de bal,
prit un coupe pour se faire conduire chez l'inspecteur des mines,
oü il devait reneontrer Blanche. Franck, toujours contenu, serra
tres-cordialement la main d'Etienne, et se dirigea ä pied vers le
reduit de Mlle Kosalie.

Rosalic habifait au cinquieme etage d'une maison de la rue
Baillet dans un de ces vieux bätiments qui, n'ayant ni air ni
clarte, contrastent avec lcs palais du Paris moderne.

Au moment ou Franck frappa ä sa porte, Rosalie travaillait, en
face d'une petite lampe dont l'abat-jour vert empechait toute lu-
miere de se repandre dans la plus modeste des chambres.

En apercevant Franck, la pauvre ouvriere jeta un leger cri :
— Vous! monsieur Franck! dit-elle avec une fievreuse

unxie'te.
__ Moi, repondit le mathematieien comme en murmurant.
— Est-ce que... M. Etienne...?
Franck brisa l'interrogation :
— Ne craignez rien... 11 n'est. pas malade... Au contraire, il

danse probablement ä cette heure. Le gaillard cullive Terpsi-
chore.

Rosalie, aussilöt calmee, ofi'rit une chaise ä Franck, en repre-
nant :

— Que monsieur Franck veuille bien nie dire le motif de sa Vi¬
site. Seulement, qu'il ne se formalise pas si je continue mon ou-
vrage en sa presence. On allend ce cliäle brode, demain, chez le
patron pour lequel je travaille depuis nombre d'annees, depuis
nia jeunesse... Vous le savez, monsieur.

— Ne vous genez pas, repondit Franck.
— J'aurai beaucoup ä faire pour arriver ä temps, dit Rosalie

en poussant son aiguille.
— Veuillez, ä votre tour, ölre fort attentive, ajouta Franck

avec la brusquerie qui le caracte'risait.
— Parlez, parlez, monsieur! fit l'ouvriere. Je vous ecoute.
— Et surtout ne m'in'.errompez pas, madame... cela prolon-

gerait notre entretien.
— Je vous le promets.
— J'y compte.
A peine eut-elle prononee ces mots que Franck s'approcha un

peu de Rosalie, et que, d'un ton qui n'admettait pas de replique,
il declara :

— Voici le fait, madame, le fait indispensable au bonheur
d'Etienne...

— Au bonh...
— Ah! vous m'interrompez...!
Rosalie sc tut, ouvrant les yeux, pretant l'oreille.
— Or, continua Franck, je suis d'avis que un et un fönt deux,

que deux et deux fönt quatre, etc. Je suis d'avis que la ligne
droite... Vous nie comprenez?

— Sans doute...
— Ne m'interrompez pas... Madame, tout probleme appelle

une Solution... La Solution de mon probleme, je vais vous la don-
ner... Ecoutez bien.

Franck, tout ä coup, quitta ces facons embarrasse'es. II lanca
avec une etonnante volubilite", et saus preparation les phrases qui
suivent:

— Madame, il faul pour le bonheur d'Etienne la chose la plus
simple. Vous etes sa mere. Vous aimez votre fils. Vous l'avez soi-
gne, il y a quclque temps, comme un enfant cheri... Mais pour
ui, dans les circonstances präsentes, une mere seulement ne
suffit pas... Plus tard, je vous expliquerai pourquoi... 11 convient
qu Etienne nomme son pere.. un pere vivant... un pere qui ne
soit pas feu M. Brissaud!

Rosalie cacha sa tete dans ses mains.
— Eh bien! madame, ce pere qu'il convient de faire connai-

tre au monde scrupuleux etinjuste, toujours pret ä rendre les en-
fants responsables de leur naissance. . Ce pere, ce n'est pas
M. Brissaud... c'est moi!

— Vous!
— Pour le monde avec lequel Etienne doit compter, vous dis-

je, il faul que ce soit moi. Donc, c'est moi qui vous propose de
devenir ma femme pour que j'adopte votre fils...!

Rosalie laissa tomber son aiguille et son ouvrage. Elle n'en
pouvait croire ses oreilles. Toute ebaubie, eile regardait Franck
avec de grands yeux effares... Ses levres muimurerent :

— Mais...
— II n'y a pas de mais, madame... Je vous apprends la pure

verite. Pour Etienne, il existe une mere malheureuse, tendre,
repentie : c'est vous. M. Brissaud n'a jamais ete que son maitre
de pension, son protecteur. Moi, je nie declare son pere... Oui,
madame. Et nous embrasserons tous deux, demain, votre fils, ä
qui je re'velerai ce qu'il croira la verite. Ainsi, tout ira bien...
Certes, madame, je n'ai ni richesse ni beaute. Par goüt, je n'etais
point porte vers le manage... ä cause des embarras... Pourtant,
je ne suis pas rebelle aux jouissances de la paternite. Je Tai
prouve. Vous le dirai-je sans modestie? Je n'imagine pas que per¬
sonne, personne, excepte vous, ait aime Etienne autant comme
je l'aime.

■— C'est vrai!...
— Gräce ä ce lien d'affection, nous vivrons en bonne intelli-

gence, comme fröre et sceur, ayant Tun pour Lautre une amitie
inepuisable. Nous nous estimeronsl'un l'autre. Car je vous estimc,
Rosalie, je vous estime infiniment.

Le mathematieien, en prononcant cette derniere phrase, saisit
les deux mains inoecupees de Rosalie, toujours aussi etonnee,
mais entrainee par l'eloquence de Franck.

L'ouvriere, alors, ne put maitriser sa joie concentree, qui de-
borda. Son cceur s'epanouissait avec delices.

— Oh! s'ecria-t-elle bruyamment, je pourrai donc l'appeler
mon fils! Et il ne nie maudira pas!...

— A moi seul il reprochera le passe... Mais comme j'ai ete bon
pour Iuij il me pardonnera... Rosalie, est-ce convenu?

— Vous le demandez !... Je ne puis croire encore ä la re'alite
de votre offre genereuse.

— Consentez-vous a vous appeler madame Franck, ä porter le
nom d'un ancien maitre d'etude, d'un homme tout absorbe par
les mathematiques, d'un abruti dont la seule oeuvre appreciable
est la personnalite rayonnante d'Etienne?

— Oui, mille fois oui! murmura Rosalie en regardant Franck
avec admiration... Mais, monsieur, me donner votre nom...

— J'ai dil, declara Franck ä la facon des personnages d'Ho-
mere.

— Oh ! pourquoi suis-je indigne de vous? reprit Rosalie de plus
en plus emue.

— Je ne partage pas avec vous, madame, cette sorte de me'pris
pour vous-meme. Trente annees de chagrins, de lüttes et de
misei'es vous restituent le droit de lever la tete devant moi et de-
vant votre fils. L'expiation a depasse la faute... N'ajoutez rien...
11 me reste ä vous expliquer les causes qui dictent ma conduite;
il me reste ä vous apprendre la position critique dans laquelle sc
trouve notre fils Etienne.

Icij le mathematieien demeura stupefait ä son tour, car Rosalie
etait presque au courant de ce qui se passait. Elle avait suivi du
coeur et du regard toutes les actions d'Etienne. Elle avait su son
amour pour Blanche Guerin. Elle avait prevules obstacles, et eile
comprenait, en la trouvant heroi'que, cette demarche de Franck
resolu ä se devouer pour le prolege de la pension Brissaud.

A toute heure du jour, la pauvre femme s'enquerait du sort
d'Etienne, et son esprit savait inventer mille movens de le con-
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naitre. Jamais la maxime « vouloir, c'est pouvoir » n'avait semble
plus vraie.

Que de fois Rosalie avait neglige son travail, dont eile vivait
difficilement cependant, pour suivre de loin son fils, pour le
contempler!

AugUSte ClIALLAMEL.
(La fin au prochain numero.)

' (noüvelle.)

RENCONTRE

Le village est ä trois lieues de la ville.
A vrai dire, il existe une Station de chemin de fer qui l'avoisine

beaucoup plus; mais chaque fois que je retourne lä-bas, ce qui ne
m'avrive guere que tous les trois ou quatre ans, j'aime ä faire
comme au temps oii la locomotive n'avait pas encore mugi dans
nos vertes vallees. La ville atteinte, je niets pied ä terre, et de ce
meme pied, je m'en vais par le ehemin de trois lieues.

C'est que sur ce chemin, montan!, descendani, sinueux, cou-
pant ä travers pres, glissant äiravers bois, ici plananttout en l'air,
la plongeant dans les gorges, il nie semble rencontrer ä chaque
pas quelque bien lointaine, mais bien vivante souvenance.

Non qu'il nie soit jamais arrive la moindre aventure notable en
suivant ce chemin, — que je suivis autrefois. — Aussi ne sont-ce
pas des faits que je retrouve, mais des pensees... Et quelles pen¬
sees! Celles qui m'accompagnaient ä seizeans, avingt ans... Ah!
qu'il fait bon les retrouver au long de cette vieille route comme
au long des buissons! Oü eile passa le matin, la brebis peut, le
soir, revoir les flocons de sa laine... Ah ! la rare occasion de rajeu-
nir, qui donc la voudrait laisser echapper quand eile se pre-
sente!...

A moitie distance, un peu en contre-haut de la route, au pied
d'un grand chene, dont on voit les racines bossues embrasser le
rocher, se trouve une fontaine, oü, quand il fait chaud, presque
tous les passants montent boire, parceque, si froide que soit cette
eau, on la dit si saine et si bonno, qu'il n'y a pas d'exemple
qu'elle ait cause du mal ä personne. On nionte, on se baisse, on
prend l'eau dansle creux de'la main; et ensuite, comme il j a lii
une sorte de banc taille naturellement dans la pierre, il arrive sou-
vent qu'on s'asseoit un moment ä l'ombre du grand chene. Cette
halte est de tradition parmiles gens du pays.

La derniere fois donc que je fls les trois lieues, c'etait vers la fin
d'une belle et chaude apres-midi de juillet. Je ne pouvais guere
passer devant la fontaine sans y monier.

Un homme m'y ayant devance, qui avait pris place sur le banc.
Je le saluai. 11 se leva pour nie rendre mon salut. Pendant que je
buvais, il parla du temps qu'il faisait.

Apres l'echange de quelques mots, je redescendis sur la route.
L'homme y descendit aussi et se mit ämarcher dans le meine sens
que moi.

Cet homme ayant tout d'abord paru m'etre completement etran-
ger, j'eusse autant aime qu'il me laissät cheminer seul. Machina-
lement, cependant, je regardais de son cöte, car il poursuivait le
banal entretien, et de meme qu'il semblait parier, je repondais
pour repondre.

C'etait un homme d'une cinquantaine d'annees. Sa mise qui,
en realite, etait celle d'un citadin aise, avait je ne saisquel cachet
manifeste de rustieite qu'il eüt ete difficile d'indiquer en detail,
mais qui ressortait de l'ensemble, ou plutöt de la tournure, des
manieres du personnages.

Carre des epaules, large des reins, ferme du pied, court des

bras, cräne epais, oreilles au vent, cheveux drus, allure lente et
soutenue... Au surplus, sa parole, d'une incorrection evidemment
normale, elait atl'ectee d'un accent dont je cherchais vainement ä
determiner le singulier caractere. — ce qui fut cause que, l'homme
me presentant de face son visage, je l'examinais plus attentive-
ment.

Alors il nie sembla que j'avais dejä vu ces traits, mais oü! a
quelle epoque? ..

L'homme m'ayant encore regarde : Eh! pardieu! fis-je, m'y
voilä!... Ne vous appelez-vpus pas Pierre Martois?

Alors lui, me lendantla main en souriant :
— Ah! tu m'as donc enfiu reconnu ! Moi aussi je te reconnais-

sais, mais je voulais savoir... Je dois elre liien cliange cepen¬
dant, et pour quelqu'un qui ne m'a pas vu depuis trente ans...

— Trente ans! Y a-t-il dejä trente ans que tu as quitle le pays?
— Un peu plus meme, aussi je m'etonne...
— Que je t'aie reconnu. Pourquoi donc? Quand on aete, com¬

me nous, proches voisins, camarades d'enfance et de jeu-
nesse, et qu'on a, comme moi, la memoire particuliere des
physionomies... D'aileurs ne m'avais-tu pas reconnu de ton cöte?

— Oui, bien! mais c'est que toi, tu n'as sürement pas couru le
monde comme moi, endure ce que j'ai endure... Ah! j'en ai vu
de rüdes, va!... et tout ca ne conserve pas.

— Non, sans doute. Quoi qu'il en soit, on t'a cru perilu, mort,
car il y a bien longtemps que tu n'as envoye de tes nouvelles.

— Au moins vingt ans. Quand on me fit savoir la mort de ma
mere, je ne repondis pas; outre que j'etais alors tres-malheureux,
et que je ne l'aurais pas voulu dire, comme il ne restait que mon
frere avec qui...

— Tu n'etais pasaumieux, car tu avaisquilte le pays ä lasuite
d'une afl'aire dont il m'a souvent raparle.

— Ah! il t'cn a reparle, fit vivement Pierre Martois, et qu'est-
ce qu'il en disait?

— 11 avouait que les torts etaient de son cöte.
— Ch non! pas tous; sans ma fierte et mon emportement, ca

n'aurait rien ete.
— 11 se reprochait cependant d'avoir ete cause de ton depart.
D'ailleurs, je me rappelle parfaitement dans quelles circons-

tances...
— Ah! tu t'en souviens?
— Certainement. En ce temps-lä, Claude,

d'humeur fort joyeuse, s'enivrait quelquefois;
un peu durement.

— Oui, tres-durement, car, pour ca, c'est plus fort que moi; la
seulc vue d'un homme en ribote m'a toujours mis liors de mon
caractere. Que veux-tu! pas plus aujourd'hui qu'alors, jamais
je n'aipu comprendre qu'on s'abetisse de cette vilaine facon.

— A moins loutefois que ce ne soit par aeeident, par entraine-
ment de camaraderie : c'etait ce que ton frere te disais pour sa
defense, mais tu n'en voulais rien entendre, tu affirmais qu'en
veillant honnetement sur soi...

— Oui, et alors ses camarades et lui se promirent de nie pren-
dre en defaut. Un uimanche que j'etais avec eux, tout en parlant,
tout en chantant, un verre de trop me toürnala töte; je ne m'aiv
retai plus; ils durent me rapporter ä la maison, et Dieu sait s'ils
riaient en me montrant aux gens que ca faisait rire aussi.

— Au fond, la plaisanterie etait bonne, mais tu l'as pris mal.
— Oui, ma fierte souffrait. Je ne reflechis pas davantage; je

partis dans un mouvement de honte et de colere. Je partis sans
savoir oü j'irais, ce que je deviendrais, mais en me faisant bien la
promesse que jamais une goutte de vin n'entrerait plus dans mon
corps, et, cette promesse, je Tai tenue, comme j'espere la tenir
encore jusqu'ä mon dernier souffle. L'homme qui se met en ribote
n'est plus un homme.

Pierre avait domie ä ces dernieres paroles un accent de venta-
ble solennite.

qui etait jeune et
tu le lui reprochais

•
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_ Mon Dieu, rcpris-je, il y a, je crois, un terme moyen cntre
leju^ement que tu portes, avec raison, sur l'honimc qui s'enivre
etl'abstinence complete d'une boisson souvent bienfaisante.

__n ue veux-tu, c'est mon idec ainsi, dit Pierre. Je m'en suis
fait l'esclave; niais je ne l'ai jamais itnposee ä personne.

— J'entends bien. Toujours csl-il que le brave Claude que, par
Parenthese, h dater de ton de'parton ne vit plus jamais anime par
la boisson, avait garde de cette aventure un vif regret. « J'aurais
mieux fait de l'ecouter; il avait raison, ine disait-il, etil ne serait
pas parti... car qui sait ee qu'ü est devenu? les miseres qu'il a
peut-etre subies"? Ah ! les jeunes gens devraient reflechir! »

— 11 te disait ca ?
— Oui, ma foi, et il me le repetait encore quelque temps avant

sa mort...
— Sa mort! re'peta Pierre cn s'arretant comme douloureuse-

nient atteint au cosur; il est mort! J'etais pourtant l'aine, moi
Je ne le reverrai pas ! Pauvre Claude !

Apres un instant de silenee :
— Depuis quand mon freie n'est-il plus de ee monde? demanda

Pierre.
— Depuis environ dix ans, repondis-je.
— Mais il a laisse de la famille, n'cst-ce pas?... une femme,

des enfants?
— II etait dejä veuf, et il n'avait eu qu'un enfant, un garcon.
— Oui n'est pas mort, j'espere?
— Je l'espere aussi; car lors de mon dernier voyage ici, il y a

trois ans...
— Tun'habites donc plus le pays?
— Non, mais j'y reviens de temps en temps. A mon dernier

voyage, te disais-je, ton neveu Jean Martois etait le plus gaillard,
comme aussi le plus honnete, le plus aimable garcon de la com¬
mune.

— Ah! tant mieux! fit l'oncle Pierre, avec un rayonnement
dans le regard.

— Et depuis, il n'a rien du lui arriver de facheux, car je l'au-
rais appris. Ma famille, en m'e'crivant, me tient assez au eourant
des evenements du pays, et l'on aurait'd'autant moins oublie de
nie parier de ton neveu, que j'ai mainte fois temoigne combien
ce jeunc homme me paraissait digne d'interet. 11 est, en un mot,
le portrait vivant de son pere. Quand tu le verras, tu croiras cer-
tainemcnt revoir ton frere ä l'äge oü tu l'as quitle.

— Ah! tant mieux ! fit encore mon compagnon de route.
— Au moral, la ressemblance n'est pas moins grande : meine

douceur, meme amour du travail. Quand ton frere est mort, ne
lui laissant guere d'autre bien que les bons exemples qu'il lui
avait donues, Jean avait au plus quatorze ans et n'etait pas encore
bien fort; ils'est pourtant tire d'affaire tout seul.

— Ah! le brave enfant! s'eeria l'oncle Pierre.
— 11 ne tarda pas ä passer pour un des plus vigilants et des plus

habiles travailleurs; la condition de valet de ferme nelui plaisant
pas, il est reste simple journalier, mais c'est ä qui l'emploiera.
D'ailleurs, comme il avait appris ä lire, il s'est quelque peu ins-
truit pendant ses loisirs, le dimancbe, aux veillees, et il raisonne
assez bien sur toute cliose.

— Aiusi, remarqual'oncle Pierre dont lasatisfaclion allait crois-
sant, nie voilä certain qu'il ne perd ni son temps ni son argent au
cabaret.

— Au cabaret! oh! non, certes! et pour une raison qui va bien
rentrer dans tes vues, j'imagine. I.e. eher enfant est venu au monde
avec une aversion instinetive du vin. Une ou deux fois, je nie suis
trouve ä la meme table que lui; on le plaisantait parce qu'il ne
voulait hohe que del'eau. « Kiez, si ca vous amuse,.disait-il, mais
la vue d'un verre de vin me souleve le coeur, et si je me penchais
dessus, l'odeur seule, je crois, me ferait tourner la tele. »

— A la bonne heure ! fit Pierre.
- Tuvois que vous pourrez trinquer copieusement en l'hon-

neur de ton retour, sans laisser, comme on dit, la raison au fond
du broc.

— Lafete n'en sera pas moins joyeuse, je te jure, car sur ce que
tu m'apprends de mon neveu, je sens que mon coeur est dejä tout
ä lui. J'aurai d'autant plus de plaisir ä lui faire du bien, que ce
sera mieux place, et apres avoir tant couru de droite et de gauche,
apres tant de miseres et de tracas, j'aurai une tranquille fln de
vie. Dans ce quo je ferai pour Jean, —• c'est bien Jean qu'il s'ap-
pelle, n'est-ce pas? — il y aura surtout pour moi comme un ra-
chat des regrets que j'avais laisses ä mon pauvre Claude.

— Tu veux lui faire du bien, dis-tu?... Qk, mon ami Pierre,
aurais-tu donc trouve le moyen de met'.re doublement en defaut
le proverbe! demandais-jc en souriant.

— Quel proverbe?
— « Pierre qui roule... »
— Je sais : « n'amasse pas mousse, » acheva-t-il. Mon Dieu! j'ai

une double replique ä te faire. Oui et non. Non, tant que j'ai
roule d'ici et de lä; oui, quand j'ai pu une fois me tenir en repos.
Ah! j'ai bien ehange de pays, et j'ai eu bien du mal aussi pen¬
dant longtemps !

Eugene Müller.
(La sitae au prockain numero.)
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REVUE DES MAGASINS
Quand on croit un conseit sage et profitable pour autrui , il laut le

donner et le repeter ä l'occasion. Partant de ce principe, nous avouons
le plaisir que nous eprouvons ä recommander les maisons et les produits
qui offrent quelque utilite ä nos lectrices, el nous ne craignons pas de
revenir sans cesse sur le meme sujel.

L'atelier de couture de M m6 Duboys, dont nous n'avons encore parle
qu'une fois, est tout ä fait digne d'etre mis en evidence et Signale comme
oflrant degrands avantages, tant par la qualite des etoffes que par la fajon
des costumes.

Ce qu'il importe aussi de noter, c'est que leurs prix exceptionnels les
rondent abordables meme aux bourses moyennes.

Voici, du reste, une seric de costumes, avec prix ä l'appui:
Un delicieux modele en joli lainage bleu marine; deux volants ä larges

plis et tete plissee formant un autre volant. Polonaise tres-longue avec
depassants de soie sur les bords; col, poche etplisses au bas des manches,
le tout en soie. Prix : 150 fr.

Costume en drap d'ete tres-fin, gris cendre : jupe, tunique, tabuer, cui-
rasse; chaque largeur de jupe encadree de velours gros bleu, avec des
lacets d'argent et d'aeier au-dessus; tout le bas de la cuirasse et du vete-
ment borde de soie, ainsi que la poche. Prix : 130 fr.

Autre costume en toite oxford, avec volants plisses: 80 fr.; le meine,
avec broderie : 100 fr.

Mantelets ou \isites en cachcmlre, garnis de dentelles avec galons au
milieu, de formes tres-gracieuses : 125 fr. ; en petit drap, double's de soie
et garnis de franges : 80 fr.

Eutin, un costume tres-riche en faule creme, garni de dentelles mon-
tantes et descendantes, avec tunique a traine : 500 fr.

Ajoutons que, M" lc Duboys agissant beaueoup par elle-meme, le travail de
sa maison est cvtreinement soigne; c'est eile qui taille, deeide du eboix
des garnitures, fait les releves et donne cn dernier ressort ce « coup de
pouce » (expression vulgaire, mais rendant bien notre idee) qui imprime
ä l'enseinbie de la toilette un caractere particulier; c'est. pour ainsi dire,
la signature del'ieuvre.

Nous devons declarer que, dans l'elegant botet de la nie d'Anjou-Saint-
Honore, 31, on ne voit jamais de ces costumes extravagants et d'un goüt
medioere, que tant de couturieres se plaisent ä etablir pour flatter la coquet-
terie de certaincs femmes.

— La Colonie des Indes (nie de Rivoli, 114), depuis qu'elle est passee
entre les mains de M. et M BS Lenoir, a subi d'importantesameliorations
que nous nous plaisons ä constater.- Les nouveaux proprietaires de cette
maison, tout jeunes qu'ils sont, raisonnent la question commerciale comme
des veterans. « Chi va piano va sano c cid va sano va lontano, » dit un
proverbe italien : teile est leur devise; ne s'engager qu'apres mürcs
reflexions et tenir fidelement tout ce qui a ete promis.
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Malgrii la hausse sensible que la perte des recoltes de Chine fait subir
aux soies, M. et M mc Lenoir \iennent de s'imposer de reels sacrifiees en
diminuant le prix de leurs foulards, lcs eonsiderant conime articles de (in
de saison.

Les gentils foulards imprimes, ä petits dessins et rayures fines, sont
marques par eux ä 3 fr. 75 c., ce qui constitue im bon marche saus pareil,
vu que l'etoffe a 80 centimetres de largeur, c'est-ä-dire 30 centimetres de
plus que la soie ordinaire, et dans une qualite excellente. M. et M mc Lenoir
ne vendent point ces foulards comme dernicre nouveaute, mais nous pou-
vons certifier qu'il y a dans ces series les Clements de charmantes toiletles
d'enfant et de }eune Alle.

Le Shang-hai, joli pointille, ä 7 fr. 50; les surahs aux nuances fines, ä
6 fr. 50; le matelasse, grande et riche nouveaute, ä 12 fr., — temoignent
des efforts quo fönt les nouveaux proprietaires de la Colonie des Indes pour
contenter les dames.

— La Ville de Lyon (rue de la Chaussee -d'Antin, 6) possöde tous les
monopoles, en fait de goüt parisien, lorsqu'il s'agit de ces mille fantaisies
et auxiliaires charmants de lacoquetterie feminine. Ce sont, tous les jours,
de nouvelles innovations, marquees au coin de l'elegancc et du bon goüt.
Dans le compte rendu de nos visites mensuelles, nous n'avons point encore
parle des voilettes nouvelles qui pourtant fönt Mores; elles sont en tulle-
dentelle noir et uni, avec une dentelle noire et or sur les bords;' quelques-
unes sont brodees a la paille.

Une reforme importante ä signaler et que nous tenons de la Ville de
Lyon, c'est la Substitution du voile ä lavoilette. Plus de tulle tendu et noue
derrierc; il est maintenant ballant sur le visage, qu'il depasse en longueur,
et lorsqu'on veut se devoiler, on rejette le voile sur le chapeau ou sur le
cöte.

Les mantilles, barbes et fichus en tulle-filct, avec application espagnole
sur les bords, sont fort ä la mode et des plus seyants; nous les recomman-
dons particulierement. lnsistons aussi sur la mantille en tulle espagnol,
avec volant de dentelle assortie, ayant deux metres de longueur et qui fait
echarpe.

On trouve egalement äla Ville de Lyon des ccharpes en gaze garnies de
franges de chenille, et d'autres tout en chenille, la fureur du jour.

Nous signalerons, en passant, le joli choix de gaze eanevas, a damier
epais et clair, dans toutes les nuances; les gazes en iilet broche et une gaze
ä petites rayures satinees, employees les unes et les autres ä faire des cra-
vates, des nceuds de corsage, des echarpes pour garniture de chapeaux.

Le filet Ma:aniello, creation de la Ville de Lyon, est maintenant un
succes accompll; pas une femme elegante qui n'en ait plusieurs pour
assorür ä ses diflerentes toilettes. Le nceud alsacien et le nceud catogan
forment le caractere propre de cette coiffure.

— II est bon et memo intelligent de se rendre compte de toutes choses,
c'est le moyen de savoir beaueoup et de se premunir contro les surprises.

Y a-t-il, par exemple, un grand nombre de femmes qui s'oecupent des
baleines qu'on prodigue ä outrance dans les toilettes actuelles ? Savent-
cllcs que des baleines mal preparecs abiment et usent les etoffes d'une fa-
gon presque instantanee?

Nous avons etudie serieusement cette question importante et sommes tres
ä meine maintenant d'instruire nos lectrices sur ce sujet: La baieine coupee
par machine est preferable ä tout autre comme etant parfaitement egale,
lisse et douce autoucher. C'est du roste, une nouvclle decouverte que celle
de couper les baleines ä la machine et la maison Ledoux aini qui, en pos-
sede une fabrique speciale, nous a montre la preuve evidente, de ce fait
par les diverses categories de baleines dont eile dispose.

Autrefois on coupait simplement les baleines avec un couteau et cela se
fait memo encore, mais le resultat est loin d'etre satisfaisant. La baieine est
inegale, dure, rabotteuse et s'effile, etc.

Nous avons donc acquis la ferine opinon que la baieine coupee par la
machine est la seule admissible.

Femmes du monde, couturieres, corsetieres adressez-vous rue Rambu-
teau 92 (entree 9, rue Pierre Lescaut), ä la maison Ledoux ainC, oii la
vente des baleines se fait en gros soit au poids par kilog., demi-kilog.; soit
par grosses, demi-grosses. Les baleines de cette excellente maison, digne de
la confiance dont eile est l'objet, out depuis 85 jusqu'ä 120 cent. de lon¬
gueur, et de 4 millimetrcs jusqu'a 9 pour la largeur. Leurs prix varient
suivant la largeur, l'epaisseur et la co.uleur dela baieine.

— Le mecanisme et les rouages de la machine ä coudre Whceler et
Wilson n'ont plus de secrets pour nous, depuis qu'on nous les a expliques
aussi clairement quo si nous les avions fabriques nous-meme. Rien de plus

simple, de plus precis, de plus parfait : la construetion de cette machine
est admirable, son Systeme unique dans son genre et sa solidite ä toute
epreuve. Tant de perfections amenent la fabrication annuelle de Wheeler et
Wilson ä atteindre le Chiffre de 176 000 machines.

Les personnes qui ne veulent pas commencer leur apprentissage de
machine ä coudre avec un grand modele penvent essayer de la Favorite des
dames, qui ne coütc que 64 fr. C'est une gracieuse petite machine ä un fil,
qui est avantageusement connue et rend de reels Services dans une famille.
On l'attache a une table quelconque pour la tourner a la main, et nombre
de femmes preferent ce Systeme au mouvement imprime par le pied
comme moins fatigant.

Au bout du premier mois, si la Favorite des dames ne remplit pas le but
qu'on s'etait propose, eile sera reprise au prix de facture en echange d'une
Wheeler et Wilson.

Pour plus amples renseignements, s'adresser ä M. Henri Seelirg ä Paris:
boulevard Sebastopol, 70, et rue Neuve-dcs-Pctits-Champs, 97.

— La maison Ed. Pinaud, en creant des produits de toilette au pkenol, a
fait franchir a la parfumerie la ligne banale des sentiers battus. II faut
applaudirä tout progres, et celui-ci appellc l'attention d'une facsn si parti-
culiere qu'il est bon de s'en bien penetrer afiu d'cn apprecier la valeur
comme il le meritc.

Voic: donc les savons, les eaux de toilette, les dentifriecs, les poudres,
etc., etc., appelcs a jouer un röle tout pharmaceutique. Gräce ä M. Ed.
Pinaud_, ces compositions serviront en memo temps ä l'entretien de la beaulc
et ä l'hygiene protecteur de la sante. En faisant un usage constant de cette
nouvelle parfumerie, on se trouvera comme enveloppc d'une atmospliere
facticc, toute « pheniquee » : ainsi les airs vieles et malsains n'auront plus
aueune mauvaise influence.

Entrepötgeneral dela maison Ed. Pinaud : boulevard Sebastopol, 37. —
Detail: boulevard des Italiens, 30.

SPECIALITES

La erbme Simon est un produit d'une elegance parl'aite. En meine
temps, il reunit toutes les qualites hygieniques qu'il est possible de desircr.
La glycerine, qui sert de base ä cette remarquable composition, la rend
tres-onetueuse; il ne s'y trouve aueun melange de corps gras. Enlin, ce
produit se conserve indefiniinent sans subir aueune alteration, ni par les
temps chauds, ni par suite de Ja gelee ou des voyages lcs plus lointains.

Nous recommandons l'emploi journaiier de la creme Simon pour preser-
ver la peau du häle, des rousseurs, de l'action irritante de la bise et du
soleil.

Cette creme merveilleuse blanchit le teint et lui donne ä la fois l'eclat et
la fraicheur; son parfum est delicieux. On doit en faire usage en meme
temps que de la poudre Figaro du meme preparateur.

On trouve la creme Simon et la poudre Figaro ä Lyon, chez M. Simon,
rue de Lyon, 83. — Depot ä Paris, rue Beautreillis, 23, et chez tous les
prineipaux coifl'eurs et parfumeurs.

M. u'A.

SOMMAIRE DU T NUMERO D'AOUT 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Aurerville. — Echos de la mode, par X. V.-P. — Chro-
nique mondaine, par M. Eugene Chapus. — Une journee sur l'eau, par.
Nvl. - - La Predietion, par M. Paul de Saint-Victob. — Les Parolcs
d'or. — ie Pere de l'Enf'ant, nouvelle, par M. Augustin Challajiel. —
Deux buveurs d'eau, nouvelle, par M. Eugene Muller. — Revue des
magasins et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1346 E, dessin de M. Jules David : toi¬
lettes de promenade. — Gravüre n° 1345 D (substituce sur demande),
dessin de M. E. Thirio?( : details de modes. — Figurine coloriee, n° 89
(annexe speciale a l'edition n° 3), dessin de M. NerauDau ; toilette de
visite ä la campagne.

Dans le texte : P. n° 323, dessin de M. E. Preval : Mantelet-capelinc. —
G. n° 665, dessin de M. Jules David : elegantes toilettes de ville d'eaus.
— G. n° 668, dessin de M. E. Preval : toilettes de promenade.

ROUVENAT ($•) et CIL LOüRDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, propriäaires-gerants.


	Seite 385
	Seite 386
	Seite 387
	Seite 388
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 389
	Seite 390
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 391
	Seite 392
	Seite 393
	Seite 394
	Seite 395
	Seite 396

